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SOMMABICRE.-Chronique.- Lecture du Rèv. M. Nercaim sur P'Educa-
tion, le 26 mai 1857.-- C uérison de Mle. Adteine Lenonde.- Un
Noriiu'nd qui craint de se compromettre.-Faits Divers,

t0AfR D Cliant rtUelésiiLstique et de Part chrétien en g6nd-
rat.-ML t Montalembert et l'art Antique-Nonmlies de lta ochin-
chine.-Le Conseiller du Peuple dans les circonstances présentes.

Ce que nous disions, au dernier No. de 'Echo, du
retûur des esprits à Part religieux de 1Eglise, s'accomr-.
plit non-seulement pour la musique et pour le chant
sacré, mais aussi pour les autres formes de l'art, c'est-
à-dire pour la Peinture , pour la Sculpture et pour
l'Architecture.

De mec que l'on a trouve que les vieux Moines
avaient découvert en musique la forme la plus conve-
nable pour l'expression du sentiment religieux, la forme
la plus grandiose, la plus majestueuse et la plus spiri-
tualiste que l'on pût imaginer, de. même on a été obligé
de convenir qu'ils avaient été tout aussi bien inspirés
quant aux autres manifestations de l'art.

La Peinture et la Sculpture antiques ne savaient ex-
primer que la beauté extérieure et quelques émotions
physiques et tout humaines ; la Peinture et la Sculp-
trre religieuses, fondées par les hôtes des cellules et
des communa utés monastiques, ont prétendu expri-
mer quelque chose de plus, la Préûrc, les cotmmunica-
tionIs avec Dieu, et cette transfiguration qu'imprime aux
traits de l'homme la pralique de ces vertus célestes, qui
depuis le Christianisme se sont répandues parmi les
hommes.

Le monde antique les ignorait; il ne connaissait
que la erre ; et le ciel <ju'il rêvait ne s'élevait guère
audelà de l'idé c d'un lieu de plaisir trivial et grossier
le nonde chrétien a aperçu de nouvelles grandeurs et
des félicités plus pures, et il a représenté ses saints, les
yelix ilspirésýpar lPextasc, les traits sanctifiés et transfi-
garés par la pratique des oeuvres sublimes, entourés de
Plauréole et planant au milieu les cieux constellés d'or.

Le paganisme ne pouvait rien imaginer de sem-
blable; la différence qui se trouvait dans cieux civilisa-

ls si opposées devait se retrouver dans leurs couvres,

tout ce qui nous reste de la Peinture et de la Sculpture
antiques, suivant les autorités les plus compétentes ne
nous révélent qu'une seule beauté, toute ratériellè, la
forme extérieure.

Or, par autorités compétentes nous entendons les juges
les plus intelligenits à notre époque,.des besoins de l'âme,
comme M. de Maistre, M. die Châteaubriand, M. de
Montalembert et ainsi les hommes les plus éminents .le
l'école catholique.

Aussi quelle différence entre les oeuvres froides et
inanimées de l'art Antique, du moins sous le rapport
des sentiments, et tous les chefs-d'ouvre de l'art chré-
tien, ces milliers de statues, et de saintes images si
douces à considérer sur les fonds d'or des vieilles basi-
liques!

Quelle difflérence entre l'Apollon du Belvedère, la
Diane, le Laocoon, qui n'expriment rien que de terres-
tre, et ces saints et ces saintes et ces anges et ces ma-
dones que les moines et les artistes chrétiens ont révé-
lés au monde.

Il y a la même distance, que celle que l'on trouve
entre le monde sensuel dle l'Antiquité et le nonde sur-
naturel révélé par le christianisme.

Mais les temps de foi ont été remplacés par des temps
d'indifférence ; la vie de l'âme a été regardée comme

leu de chose et l'on est revenu aux inclinations maté-
rielles des anciens.

Alors, suivant l'énergique expression de M. de Mon-
talembert, " on a vu des artistes modenes, comme
" Michel-Ange lui-même et parfois Raphaël nous repré-

senter J. C. sous la forme de Jupiter, les saintes sous
" 'aspect des Venus immodestes, nos martyrs comme

des gladiateurs, et au lieu des Anges, simplement des
" cupidons."

Ce qui s'est accompli pour la Peinture et la Sculp-
ture se rencontre de même pour l'Architecture. A des
dogmes tout terrestres et matériels, .correspond une
Architecture lourde, trappue et massive, comme on la
trouvait en Egypte, et dans les Indes. A une religion
sensuelle et voluptueuse répondent ces brillantes salles
de bals et de festins que le paganisme regardait comme
ses temples.

A une autre religion il a fallu quelque chose de plus
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grand, d'aérien, dc vraimlcntsuirn9 rel, .C >Ct ce qu
l'n trouve dans l'ouvre des cVbhlgotes vecue P<
tres et Moines, dont les travaux ont cduvert le monde
avec une telle. richesse, une telle variété et une telle
fécondité.

Or, notre épque revient à toutés ces formes respecta-
bles; esal adire ce qu'il y.a de beau et de grand
dans les chefs-dcuvre de Pantiquité classique et

payenne. Mais elle sait quels trésors de foi, de senti-
mpeutsai-eligeux ont été anassés pendant 1400 ou 1500
ans dans les ovres anciennes de l'art chrétien.

Quelqu'admirales (ue Puissent donc être les proilue-
tionl de la musique profane, ce sera toujours au chant
sacré, au chant ecelésiastique qu'il faudra en revenir
pou c mprendre le sentiment religieux pour connaître
les moyens de pénétrer l'âme, de l'étever au-dessus (les
6motions terrestres et reporter vers son Dieu.

ai ísi sng si on iécunnaitles richesses que
redefrmertt les euvres des siècles de foi, on pourra, il
est vrai, faire de Part, mais de Part profane, mondain,
froid et mort comme le paganisme qui l'aura inspiré,
jamais rien d'utile pour les besoins du ccour et de l'tne.

Or, ce que l'on dit de la musique, on peut tout aussi
bien le dire des autres arts.

Depuis l'établissement du Christianisme le monde a
vu se révéler un art nouveau, art éminemment spiritua-
liste et religieux dont les produits sont- comme l'ensei-
ganemnt le plus fort, la prédication la plus touchanite et
auquel les générations se sont toujours montrées atta-
chées en proportion de leur Foi et de leur zèle pour les
idées religieuses.

Saluons avec bonheur le retour vers cet art qui signale
notre époque ; cet amour pour les vieux chants religieux
de l'Eglise, comme pour les autres formes de lesthéti-
que chrétienne, est un signe à ajouter à tant d'autres
pour donner bon espoir de l'avenir, signe qu'il ne faut
pas négliger et qui serait d'un si puissant secours sur
tant d'âmres et tant d'esprits soucieux du bien et de la
vérité

'Les nouvelles de la Cochin-chine ont été confirmées
aprèsl'occupation du territoire de Saïgon et tde cette ville
qui n'a pas moins de 180,000 ùmies, les populations envi-
ronnantes dans toute l'étendue du Catîbocîge et Ce la
Cochinr-chmiie proprement dite, sont venues faie Jeur
soumission

Le Cambodge et la Cochin-chine formuent à peu prè s
le.'tiers de l'Empire Annamite qui a près de 400 lieues
de longueur' sur 200 de largeur,' et qui comlpte 23 mil-
lions dhabitants.

Ce, qui ost intéressant au point dle vue i.eligieux, C'est
le nombre des Catholiques eNistant dans l'Enpire An-
namite': 'eTonlcin, province du lord de 'cet empire a
300,000 Catholiques, la Cochtin-chine près de 80,000.

C'est donc un point aimportatnt à occuper pour la

France Suir ces nmers éinés. Nous aurons bientôt
d'autres détails,

Le tempis et le défaut d'espace nous ont emipèché de
rendre compte dLu conseiller du Peu/c aux premiers
jour de son apparition ; nous pensons qu'on peut surtout
utilement en parler dans un temps comme celui-ei, où
les bons calholiques sont appelés û exercer bientôt leurs
droits dce citoens, et à en remplir les devoirs si im1por-
tants.

Depuis que ['ouvrage a paru d'excellents comptes-
rendus 'en ont été faits dans le Courrier di Canada et
dans le ourud de {'instrucion Pubiquc, nous souscri-
vous do tout cSur aux éloges qu'on en a donnés, et pen-
saut qu'il ne peut mieux être j'ecommnandù qu'en le pro
duisant au grand jour, nous donnons ici les extrails si
bien choisis par la rvue bibliographique du Jowal de
l'Dnstruction P"ubliquoe

La Coiýsctr.E:nz nu Parut': , ou Risexions adresées r
Ctadiens-Français, par Un Compatriote. £1-r p. i-12 Eu»
sùbe enècal. Prix: 5 ets.

L'auteur anonymue, qui a fait tirer à quatre mnille exemplaires
ce petit ouvrage et qui le fait vendre, ou plutôt distribuer, à si
bas prix, est certainement animé ('un zèle et d'un désintéresse
ment qui ne sont égalés que par sa modestie. Les premiers cia.
pitres ont trait à la politique et aux rapports qui existent entre b
religion et la politique. Les deux derniers traitent de la colonisation
et de l'avenir du peuple canadien. N-\ous en faisons des esiraiti
assez copieux, ne croyant pouvoir faàie un meilleur usge de ics
colonnes. Le premier a trait à la colonisation:

i La provinep- du Canada (outre les possessionsde JOnest qui
nie sont las encore ouvertes à la colonisation) comprend un terri-
toire de plus de 116,000 lieues quarrées, et croirait-on qu'il n'y
a pas encore 14,000 lieues quarrées d'habitées? Ce n'est dorc
pas l'espace qui nous nanque. On conçoit l'émigration d'un pays
dont la population n'est plus el) rapport avec le territoire ; que le
surcroît de population à qui le sol ne peut donner la subsistance
se répande dans des pays étrangers, est chose toute naturelle
mais pour les Canadiens, ce n'est pas le cas.

'l Serait-ce la liberté qui nous manquerait ? Serions-nous forcés
par l'oppression de nous séparer mde la terre natale ? Mais-nulle
part ailleurs les peuples ne jouissent d1one plus grande liberté,
nulle part ailleurs les peuples ont moits d'impj,ôts à payer.

" Serait-ce l'ingratitude du sol qui porterait le Canadien à aller
chercher fortune en dehors de son pays ! Mais peut-on apeler
ittgrat un sol qui' rend, en mtoyenne, au-delà de vingt-deux mllitots
par acre, comme on le voit par une " Esquisse sur le Canada,"
pubbée l'année dernière, par ordre du Gouvernenent? A l'etpO-
siîiii de Paris, lm premier prix a été décerné au blé cinadien,
récolté près de Toronto. Il est vrai qu'il y a quelque dilférenîce
entre le climat du Iaut et du Bas-Canada. 1 Le blé canadien,
dit cette mêmne esquisse, est de qualité si supérieure que les main'-
facturiers américains Pachètent pour le méêlanger avec le grain
des Etats-Unis, dans le but d'atéliorer la qualité de leur fleur, et
de la rendre propre à rexportamion.

' Le Canada est d'une immense étendue ; bien cultivé, il pett
nourrir, non-seulement les enfants du sol, nais encore le surpls
le la populalion du Vieux-Monde; l'intérêt général est que la

populationt nangente, que les terres se défrichent; c'est -,i bien le
cas que le nouveramtent c-oit devoir faciliter l'entrée dans le PaYs
aux coions etrangers; et cependant, chose étonnante, pendant que
ceux-ci vilnnent chercher en Canada une subsistance que ne Pe-
m'eutt leur donner les vieux pays, les Canadiens quittent leur patrie
pour aller cliercher fortune ailleurs

d Combien d?étrantgers sont venus s'établir ici avec des yes-
sources trés-limitées ! Combien qui. y sont venus niayant pour
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tçute 1ichesse que leur courage ?--et qui aujourd'hui Jouissent
d'ne certin aisance. Cominent don s'exliguer ce oguliev
phé0o0iéne J n Jeunesse qui tourne o dos à son pays iatal ?
phéino tnée alarmant car il faut un motif puissant pour déterminer
un jeune homime à se sépaaQr de ce qu'il a de plus cher au monde,
à quitter son pays natal, a famille, ses .alis d'enfance, à immoler
je sentiment Le plus for qui se trouve dans le ceur de lhomme-
l'aniour de la patrie. Les plus grands maux même ne réussissent
pas toujours à nous faire rompre les liens qui nous unissent à elle.
C'cst.un fait digne de remarque ; quelqu'ngrate que soit la terre
qui nous a vu naître, quelque dur que soit le climat des lieux qui
»Dus rappellent les jours de notre enfnce, on n'y trouve rien de
comparable; on s'y affectionne toujours de plus en plus. Les
ersécutions mme dont on y a été Pobjet, les privations qu'on

y a souffertes ne font que resserrer les liens qui nous y attachent.
[I semble que nous ayons consacré ces lieux par nos souefi'nces,
et que par là ils nous soient devenus plus chers."
..... . ... ..... ...... ...... .... ,............ ... .

Après avoir donné un extrait d'un projet de colonisationî,et une
description assez saissante de la condition des Canadiens émigrés
aux Etats-U 1s, l nous fait la peinture suivante de Tétabhssemuent
d'une nouvelle paroisse dans le Bas-Canada-

Vous veiez die ten dre parler, mes amis, de l'état des étii-
res Canadiens-Frangais chez nos voisins ce récit est Ililigeant

ei w)éme (emnps qu'd est trés exact. Ecoutez, maintenant, un
autre récit pflus consolant, écoutez un autre missionnaire qui va
vous parler de l'état du colon qui, après avoir lutté pendant quel-
que temps contre les didicultés inévitables que doit surmonter
celui qui ouvre une terre neuve, se voit établi dans le Canada -

'"Il n'y avait personne résidant dans ce township (Cathcart),
il y a dix-sept ou dix-huit ans. Tous les colons qui y sont venus
s'établir étaieit dans la plus grande pauvreté, dénués de tout,
manquant mime bien souvent dis choses nécessaires à la vie, et
plusieurs d'entre eux chargés de dettes.

C'étaient pour la plupart de bons pères de familbes qui,
étant obligés de gagner-leur vie et celle dle 'imun eufants cl s
cultivateurs des anciennes et vieilles paroisses, n'avaient aucune
espérance dPétablir près d'eux leurs enfants ; craignant que ceux-
ci n'allassent ci pays étranger, ils ont pris le chemlli de la Inuta.-
"ne. Leur hache et leur courage étaient otit ce qu'ils avaient.
Que de misères ils ont eiu à endurer les premiéres années ! Ils
n'étaient logés que dans de pauvres cabanes, ne se nourrissant que
bien miséraýblement ! Ils étaient obligés de transporter, sur leurs
dos, leurs provisions, de quatre et six milles. Mais aussi, qu'ils
étaient bien récompensés de toutes leurs peines, de leurs miires, et
surtout de tarit de privations, aussitôt qu'ilb pourient confier
quelýues grains à cette terre airosée par, leurs sueurs. Des ré-
coltes abondantes étaient leurs récompenses, et les engageaient à
ounrir davantage ces terr's pour semer beaucoup p lts l'ainéie
suivante. C'est ainsi qu'après trois ou quatre ans ces pauvres
colons récoltaient assez pour nourrir leurs fainilles Phiver suivant.
Quelle joie pour ces familles entières d'avoit' un chez soi, une ré-
colte abondante, de ne plus être obligées de gagner leur p:dtn par
leur travail de tons les jours chiez un étranger, obligées de se plier
aux caprices des uns et les autres. Ces péres de familles ayant
pris trois ou quatre cents acres de terre, ont ensuite établi leurs
enifanis,.et se sont ainsi assiurés que ces derniers ne les laisseraient
lis. Quelle consolation pour leurs vieux jours ! Dans tonte ma
misýioii> il y a au-dessus de cent familles venues pour s'établir, il
n'y a que douze ou quiize ans, qui vivetit maintenant à l'aise.
Beaucoup ont payé leurs dettes ; quelques-uns nime ;qui n'avaient
absolument rieni, il y n douze à quinze ans, peuvent imaintenLnt
vivre avec la rente seule de leur. argent...;.. ...... ..... .

Depuis le premier colon venu pour s'établir daisina mission,
en comptant ceux qui y résident aujourd'hui et ceux qui en sont
partis, ce nombre peut s'élever à peu' près à irois cetîls. Sur ces
trois cents, il y a actuelleineit cent Canadiens et Irlandais qui
ient à aiso et certainemnnt cinquante qui ont aussi un chez soi,
lais qui ne solt pas aussi riches. Voilà, par conséquent, cent

cinquante fantilles, toutes, à l'exception d'une 'dizaine, venues très

pauvres, la plupart avec des dettes, qui sont aujourd'hui trés-bien
en état de vivre, quelques-un.s même sont riches.

i)'Man tenant qu'on prenne un nombre semblable 'est-à-dir
trois cents families canadiennes, qui ont laissé leur cler Canada
pour les Etats-Unis, et dans ce nombre qu'on m'en trouve cent,
ou même cinquante seulement qui vivent à laise, et dont quel-
ques-unes seraient bien riches.'

Ces citations établissent plusieurs faits importants, savoir:
que la condition morale des Canadiens qui émigrent aux Etnts-
Unis est déplorable, que leur condition sociale n'est guère plus
digne d'envie ; ces deux faits sont plus que sulisants ppor emapê-
cher la jeunesse canadienne de diriger ses pas vers cette terre qui
ne lui olfre aucun avantage sous aucun rapport. Un autre fait
qui ressort de ces citations, c'est que le Canada, quelque peu favo-
rable qu'il soit pour J'établissement de nouvelles colonies-comme
le prétendent quelques-ins-offre cependant plus d'avantages au
colon canadien que les Elats-Unis. La comparaison, faite sous
le seul rapport de l'intérêt matériel, donne la préférence au

Dans le dernier chapitre, l'auteur traite de quelques-unes des
plaies (tii rongent notre société.

Io, Lx Luxs.-Le luxe a incontestableient envahi tous les
rangs de la société ; depuis les riches jusqu'aux pauvres, il y a
chez tous extravagan ce. Il n'y a pas d'étrangers qui ne tombent
des nues 'en voyant le luxe des classes inférieures surtoit; la
inlmée chose devrait les frapper chez les classes pIus élevées s'ils
considéraieiit qu'il n'y a pas, ou presque pas, de grandes fortunes
dans le pays. Et cependant, il n'est pas rare de voir des familles
qui ont simplement de l'aisance, déployer dans leur toilette et
dans leurs équipages, cite somptuosité digne des grandes fortunes
européennes.

" Mais c'est particuliéremient citez la classe des cultivateurs
que le luxe cause des ravages déplorables ; c'est là surtout qu'il
est frappant, et qu'il excite l'étonnenient de l'étranger ; car nulle
part en Europue on ne voit les cultivateurs étaler un luze d'habits
et du voiturescommrne au-Canada. En les voyant, on les pren-
drait pour la classe bourgeoise la plus aisée de PIEurope. Les
familles qui ont quelque revenu, l'absorbent tout entier par des
dépenses exagérées; le cuillivateuri ne pieut retirer de sa terre
assez poir subvenir aux folles exigences île ses enfants et île sa
miiaison; la fille de service dépense tout son salaire en objets de
toilette ; le jentie homme qui s'éloigne de sa famille pendant l'hiver
pour aller travailler dans les chantiers, au lieu de ménager ce
qu'il a gagné au prix de tant de sueurs pour se procurer unie pro-
priété, le dépense en habits et en voitures pendant l'été. En un
mot, il faut le dire avec franchise, il y a peu, parmi les Canadieis,
qui puissent se laver entiérement de cette faute, tous sont plus ou
moins coupables.

"La raison en est évidente, le luixe est à lordre du jourjustifie
par l'opinion publique ; il faut marcher avec les autres au risque
de se singulariser. Bien des individus déplorent ces excès, sont
obligés de s'imposer des privations sous d'autres rapports pour
paraître aussi bien que leurs voisins de même condition qu'eux, et
pourraient vivre avec beaucoup plus de conifort en ne faisant point
ces vaines dépenses: " Mais, vous diront-ils, (le voulez-vous,
nous serons signalés à l'opinion publique si nous tentons de nous
montrer pluis unis ; nos enfants seront îuoiîs considérés," et c'est
ainsi qu'un Pauvre homme est entraîmé, comme malgré li, dans
des dépeinses qui compromettent son avenir et celui de sa famille.

Pour remédier à ce désordre, qui peut avoir des suites si funes-
tes, il faudrait une entente parfaite parmi les Canadiens, et ai'
besoin former des associations de personlnes qi s'engageassent à
diiîinuier leurs déèpenses, à vivre edmime vivaient nos pores, a ne

pas rougir île s'habiller avec l'étoffe fabriquée dans le pays, au
lieu d'aller s'eidetter chez les marchands pour s'achèter un habit
qui sied si mal à utn cultivateur. A propos, nous avons vu avec
plaisir, dans un journal, qu'à Québec, un certain nombre de
citoys se font titihouînet, de porter duétofe di pays.

" 2o. L'vaoGNEIE.-Uia senitinct pénible s'empare de
notre âme ci abordant ce sujet. Nous nous reportons par la pen-
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sée vers ces.années dernières, au temps où l'ivrognerie, ce fléau
de notre société, était disparu. R-élas ! ces beaux jours n'ont
duré que trop peu de temps. Quel abîme de dépenses fut comblé
par la cessation de ce désordre, que de comfort fut apporté dans
les.familles, avec quel bonheur nous entendions dire à des petits
enfants : I Maintenant que notre père ne boit plus, nous avons
des vivres en abondance et de bous vivres." iMis le règne de la
sobriété, qui rendait à tant de familles le bonheur, qui séchait
tant de larmes, qui réhabilitait dans son honneur le peuple cana-
dien, et sans lequel il n'y a pas de salut pour la nation, n'a fait que
paraître; il n'a pas eu le temps de produire tout le bien qu'on en
pouvait attendre ; le terrible fléau a reparu pour causer des rava-
ges plus affreux que jamais.

' Et disons-le en passant, l'ivrognerie d'aujourd'hui aý un carac-
tère plus alarmant que l'ivrognerie que nous déplorions avant le
règne de la tempérance. Autrefois il n'y avait guères que les
hommes qui y fussent adonnés ; peu de jeunes gens s'y livraient
aujourd'hui, non seulement les jeunes gens, mais les enfants même
donnent tête baissée dans ce vice détestable,

I On a tant parlé sur cette question que nous nous bornerons
ici à en dire très-peu de chose, '11 serait difficile, ou plutôt impos-
sible, de constater tout le mal qu'a fait au peuple canadien l'excès
dans l'usage de la boisson. Nous ne parlons pas du mal dans l'or-
dre moral, il est incalculable ; mais au point de vue de ses intérêti
matériels ét pécuniaires.

I Il y a cela de reniarquable que le caractère canadien, natu-
tellement jovial, sacrifie ses intérêts les plus chers dans le plaisir.
Nous voyons, sans doute, au milieu de nous d'autres peuples faire
des excès, dans l'usage de la boisson, plus odieux peut-être que
ceux que nous déplorons ici chez les Canadiens, mais ce n'est
jamais avec autant de préjudice pour leurs intérêts temporels.
Pour les Canadiens-Français ivrognes, on dirait qu'il y a une fata-
lité particulière ; dans leurs excès, ils sacrifient tout ; il faut qu'ils
deviennent pauvres, reduits à la mendicité.

Combien de fois n'en avez-vous pas vus au temps de la moisson,
quand leur présence était strictement requise dans le champ,
quitter l'ouvrage-les enfants suivant l'exemple du père-se ren-
dre à l'auberge, y passer presque -des journees entières? Qu'ar-
rive-.t-il? le temps de la moisson est avancé, réclamerait un tra-
vail prompt et assidu ; la pluie survient inattendue, continue deux
ou trois jours et voilà pour cette famille une perte de cent ou
deux cents piastres.

Quel est celui d'entre nous qui ne Pourrait nommer un cer-
tain nombre de Canadiens réduits à la misère, dont les terres sont
passées entre les mains d'étrangers, par suite de leur malheureuse
passion pour l'ivrognerie? Tous les jours nous avons sous les yeux
de ces tristes exemples; le luxe et l'ivrognerie amènent ce funeste
résultat.

" Voici l'histoire d'un nombre malheureusement trop grand de
nos compatriotes: Un homme acquiert une belle terre ; avec dles
habitudes d'ordre, d'économie et un travail qui, sans étre exc:essif
est assidu, il peut l'acquitter auprès de celui de qui il l'a achetée,
et transmettre uu bel héritage à ses enfants. Mais il est adonné
à l'ivrognerie ; tous les ans il consume en liqueur ce qui pourrait
faire son paiement de terre. Puis, l'ivrognerie amène la paresse
au lieu d'entretenir la ferme, de l'améliorer, une partie du temps
se passe à l'auberge àfêter avec ses amis. La terre qui dans les
commencements rendait avec abondance s'épuise, la récolte est
maintenant loin de suffire aux dépenes, et cependant la famille ne
diminue en rien ses excès; la toilette chez les enfants est toujours
extravagante, et la boisson continue à couler à grands flots.
Bientôt on ne peut plus rencontrer les paiements de terre, ni les
comptes de magazin ; puis, un autre écueil attend notre pauvre
cultivateur. Aux deux monstres qui dévoraient sa propriété vient
s'en joindre un troisième-la cupidité.

" 3o. LA CUPrDITE.-Elle ne dévore pas seulement la substance
de l'ivrogne, mais encore celle de tous ceux qui, par une cause ou par
une autre, tombent entre ses mains. Un homme, aujourd'hui, soit
par mauvaise conduite, par maladie, ou par un accident quelconque,
est-il incapable de rencontrer ses engagements, se voit-il forcé de
faire un emprunt il peut se considérer conime ruiné. Un certain

nombre d'individus, surtout étrangers, qui ont des capitaux, son
aux aguets; quand un cultivateur a une propriété sur laquelle il
peut donner un hypothèque, il trouveia facilement de largent à
emprunter (le ces individûs sans entrailles- comme sans pudeur
mais à quel taux d'intérêt? A douze, vingt, trente par cent. Le
temps de payer arrive, notre homme n'a las le moindre à-compte
a donner. On lui fait renouveler le billet ; en lui chargeant toute
fois lintérêt de lintéýût. Après un certain temips, on le pour.
suit, la terre est vendue par ordre de la Cour, le prêteur laclhele
pour une bagatelle, et voilà un Canadien de plus réduit à la
miisère

e Si ce fléau continne à fire ses ravages parmi nous, aidé du
luxe et de l'ivrognerie, on petit dire pour la race canadienniie-fran-
çaise, que ses beaux jours sont passés ; bientôt nous verrons le
sol entre les mains le quelques spéculateurs étrangers."

Lecture du Rev. Messire Nereaii sur lM ucation,
le 26 Mai 1857.

(Extrait d(e la linierve.)

Ceux qui ont eu l'avantage d'assister à la magnifique lecture
donnée par le ]Rêvéreud ,fMessire Nercain, sur 'Education, ont
pu admirer à loisir cette voix aimée qu'ils avaient appi is à véné-
rer au collége de Montréal. TL'aicieit directeur a digneelit
répondu à ce que l'on devait attendre de son talent vraiment
distingué et de ses connaissances approlondies sur une question
aussi importante que celle de l'éducation à laquelle l'éloquent
lectureur a consacré , dit-on , presque toute sa vii.

Nuus essaierons de reproduire son remarquable travail ; nous
n'avons qu'un regret, celui le ne pouvoir rendre tout ce que la
noblesse de parole et le charme de la prononciation la plus par-
faite, répandaient d'attraits sur cette composition littéraire. Celui
qui nous a parlé avec tant le grâce et de bonté, pendant près
d'une heure, nous pardonnera les incorrections qui ne peuvent
manquer <le se glisser dans un travail aussi dillicile que celui que
nous entroprenons.

Le iRév. Messire Nercam a débuté à peu près en ces ternues,
en s'appuyant de deux hommes entendus sur sa matière, d'un
grand Ministre d'Etat et d'un) grand Philosophe.

AleiCScur's,

S'il est une chose qui se lie étroitement aux destinées
d'une nation, qui doive exciter la sollicitude des gou-
vernements comme des pa rtici'jers, et qui soit capable
de prévenir ou de prépar'er la ruine des génêrations à
venir, c'est l'éducation des enfants: ainsi s'exprimait,
au sortir de la Révolution française, un grand Evéque,
Mgr. de Frayssinous.

Mgr. de Frayssinous et toute cette brillante jeunesse
suspendne à sa parole, avaient vu et senti les secousses
violéntes qui avaient ébranlé l'édifice social jusque
dans ses fondements ; ils avaient vu les plaies de la
France : et en proclamant qu'une mauvaise éducation
avait enfanté toutes ces tempêtes, tous cherchaient des
remèdes dans la bonne éducation des enfants. Tout il
effet est lans Pducation, et le bonheur des familles,
et l'avenir des individus, et la gloire et la prospérité
des Etats. " Le maître de 'éducation, dit ILiebnitz, est
le maître du monde, et j'ai toujours pensé, ajoute ce
grand homme, qu'on réformerait le genre humain, si
on réformait 'éducation de la jeunesse." Qu'il ne soit
donc permis aujourd'hui d'offrir à cet auditoire, si, dis-
tingué et si. avide de s'instruire, un sujet aussi imlpor-
tant et si cligne de toute notre attention : comme il faut
nécessairement nous borner dans un sujet si vaste, nous
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parlerons seuliiement de la fin qu'on doit se proposer
dans une éducation qui veut former un homme complet,
et procurer lé plein développement de ses faculés.

Cette éducation renferme essentiellemnt doux cioses
bien distinctes, éclairer Pintelligence et former le cour.
Le liristianisme,source run que de toute véritable lu-.
mière, nous apprend que cet enfant que l'on veut éle-
ver est formé ai 1 'image de Dieu, et. l'éducation doit ré-
tablir cette image dans sa perfection. Or Dieu, est lu-I
nilère et charité : en lui, la lumière ne nuit point à la
charité, ni la charité à la lumière : ainsi la religion
veut que Plhonme soit éclairé par la lumière de l'intel-
ligence et que son cour soit agrandi et dilaté par tout
ce qu'il y a de pur, de noble, de généreux clans les1
ardeurs de la charité. Vous voyez dès l'abord que l'é-
ducation est une chose si grande que pour lacomprendre
il faut s'élever jusqu'à Uieu, cet éternel foyer de lu-
inière et d'aiour : Lâ, et là seulement, vous avez le vrai
point de vue de l'éducation ; du sein des splendeurs di-
vines, lSil peut voir et admirer la grandeur et la su-
blimié de cette coeuvre et apercevoir aisément le but
OÙ elle tend. Ce .qu'elle se propose en premier lieu est
done d'éclairer et de développer l'intelligence.

La fin dej.léducation complète n'est donc pas d'ensei-
gner telle ou telle langue Ci particulier, telle ou telle
science, te] ou tel art; elle veut, avant tout et par-dessus
teu1, développer et fortifier l'intelligence de cet enfant, et
tout ce qu'elle lui fait étudier tend principaloment à ce
but, comme des rayons vers leur centre. Mais qµ'on ne
s'y trompe point, l'éducation ne peut obtenir ce but que
par degrés. Non, ce développement ne peut jamais se
faire tout d'un coup ; et en dépit de notre impatience, en
dépit de l'esprit du siècle, où Pon voudrait faire tout
marcher à la vapeur, où les hommes impatients parais-
sent comme des voiyagcurs haletanis qui se pressent
d'arriver vite à leur terme, il faudra toujours, malgré tout,
suivre la double loi qui régit notre nature physique et
morale. De même que le corps grandit peu à peu, et
qu'il serait absurde d'employer des moyens artificiels
pour hâter son développement, ainsi il faut que notre
intelligence se développe insensiblement et par degrés.

Qu'on ne vienne donc pas nous dire pourquoi tant de
belles et longues années à gémir sur des études séehes
et ingrates; une pareille question montrerait qu'on n'a
jamais sérieusement réléchi sur la marche lente et
graduelle de la haute Education intellectuelle.

Oui, sans doute, elles sont belles les ainées de la
jeunesse ; mais n'oubliez pas que ce sont des années de
développement et de progrès ; et où surtout si vous vou-
lez avoir une ouvre parfaite, il faut (le la patience et du
temps ; prenez donc garde ; ne pi écipitez-ricn ; cet en-

ca, ce jeune homme, que vous confiez à des maîtres
habiles, laissez-le grandir et se développer sousl'action
lente et persévérante de ces longues études ; c'est par ce
travail continue, par ces efforts souvent répétés et
Successifs, c'est par ces 8 ans, 10 ans d'études, qu'il
contracte des habitudes énércases; et qu'enfin à
force de temps et de travail son esprit se trouve par-
venu à ce degré (le développement intellectuel et moral,
Où l'enfant devenu homme est capable des plus hautes
fonctions de la société. C'est ce qui faisai t dire à
'ln honmrne qui a longtemy approfondi la grande
question de lenseignement IU Laurentie : ".Paime les
mliéthiodes lettes et laborieuses ; je laisse aller l'enfant
selon la loi naturelle du développement, ne pensant pas

que l'homnne s'improvise avant le temps, et que la lier-
fection humaine doive jamais faire disparaître la loi
simple et merveilleuse de la progression des ge.
Méfiez-vous d'un homme fait avant lâge ; croyez à la
lenteur des études.>' Fort de cette autorité, le Rév.
Messire Nercam s'est écrié : croyez-moi, messieurs, ces
paroles graves sont d'un homme qui entend le métier, et
sont très-propres a faire sentir la haute importance de
ces longues études classiques que.lon fait dans les bons
collégeset qui développent progressivement les premières
inielligeneces d'une nation destinée à devenir plus tard
sa gloire et sa force.

Le Lcct'ureiur- après avoir si bien démontré la première
fin de l'éducation qui est d'éclairer l'intelligence, a
passé au second et principal objet, qui est la formation
du cour. C'est ici surtout, a-t-il dit, le triomphe de la
religion: hors de son sein vous ne trouverez jamais que
des éducations profondément incomplètes sous ce rap-
port. Sachons-le bien ; un Corps savant pourra sans
doute donner l'instruction ; mais pour qu'il.puisse for-
muer le cœur, il faut nécessairement la religion. Voilà
pourquoi, comme on l'a remarqué, cette révolution athée
qui, après la proscription des anciennes corporations en-
seignantes, renversa les vingt-deux universités de Pan-
cienne F'rance avec les nombreux colléges dont elles
etaient le centre, ne sut rien édifier sur leurs ruines;
elle eu beau faire fonctionner les hommes les plus actifs
et les plus intelligeits ; tous leurs projets, leurs rapports,
leurs discours, leurs décrets n'ont abouti qu'à une épou-
vantable confusion.

Ces hardis penseurs, si puissans quand il s'agissait
de détruire, ou môme d'organiser des forces matérielles,
échouèrent devant ce problôme si simple en apparence :
élever un enfant, former une âme. Eux-mômes sen-
.1aient leur lmuissance, et l'avouaient avec franchise ,
faux et menteurs sur tout le reste, ici il furent obligés
d'être vrais

" -y a 4 ans, disait Plun d'eux, que les législa-
tours tourmentent leur génie pour fonder une EducaUon

aliona(e: qu'ont-ils établi ? Rien encore: aucun éta-
blissemient n'a remplacé les anciens colléges."

Enfin, tous les hommes sensés, lassés de ces plans
avortés d'Education sans base religieuse, et effrayés de
pavenir qui se préparait, s'écrierent unanimement que
la Religion était lunique moyen d'élever les enfants,
et tous les Conseils des Departements présenterent au
Conseil Législatif leurs vSux en ces termes

Il est temps que les théories se taisent devant les
faits ; point d'Edneation sans Religion: les enfants sont
livrés à l'oisiveté, au vagabondage le plus alarmant ; ils
sont sans idée de la divinité, sans notion dI juste et de
'injuste de là un peuple férode et des mceurs barbares;

avec une pareile éducation on ne peut s'empôchmer ce
frémir sur le sort qui attend les générations présentes et

futures.'
Non, nonjamais d'éducation vraie sans religion ; v\ou-

lez-vous vous en convaincre parvous mémesEntrezavec
moi dans un college onunme écoleoù onne tientpascompte
de cette nuajsté suprême qui gouverne tout ; supposez
un instituteur philosophe qui dédaigne de faire descen-
dre parmi ces jeunes gens incbsplinés la royauté su prme
de celui qui calme les tempêtes, qu'y voyons-nous ?
Une indocilité tumultueuse, qui va quelquefois jusqu'à
une espèce dJe rage tantôt bruyante, tintét concentrée.
Ce pauvre instituteur sent que cette puissance lui man-
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que, parce qu'il n'a pas le pouvoir d'en haut. Au con-
tràire, eniife: dans un établisseniéiit où la religion
dôiniine ; dès P'abord on sent que le doigt de Dieu est
là, et que ce doigt puissant est comme le moteur univer-
sel qui fait marcher les rouages de ce mécanisme. Vous
y voyez Pordre, la discipline et la plus parfaie harmo-
nie ! Là, les maîtres sont revetus d'un caractère sacré,
et aux yeux de leurs disciplines, ils pai-aissent poiter
l'image de la divinité qui les envoie ; aussi, pendant
que. dans une maison où Dieu Cst oublié, ou bien, ce
qui revient à peu-près au même, dans une maison où
toute l'éducation religieuse se réduirait à mettre entre
les mains-des enfants un livre muet, sans aucun inter-
prète sûr et infaillible, pendant que dans cette maison
le cour s'abaisse au sein même de l'instruction, ici au
contraire, ces jeunes gens chrétiens se perfectionnent
dans toutes leurs facultés et dans tout leur être, et, à
mesure'que leur esprit se développe par la culture des
lettres humaines, leur coeur grandit sous les inspirations
de la vertu. La religion, comme cet aigle divin dont
paile l'écriture, plane nu-dessus d'eux, les excitant à
s'éldver avec elle, à ftrer dats leur volsublime le soleil
de justice et à se perdre enfin dans le sein de Dieu, Là,
le commandement est à la fois ferme et paternel; un
geste, un regard, tout au plus un t-not fait rentrer dans
le devoir toute volonté récalcitrante. D'où vient cette
soumission ? Ah ! c'est que de la religion catholique,
comme autrefois cie son divin fondateur, il sort une
vertu secrète dont la puissance met tout à sa place ;
cette religion sainte, pénétrant les instituteurs eux-
mêmes, anime constamment leur zèle à tout faire, pour
surmonter les obstacles et les diflicultés qui se rencon-
trent dans le travail pénible et souvent ingrat de l'édu-
cation.

Mais si grand que soit le zèle religieux et chrétien,
nous ne supposons pas qu'ils poursuivent et de prédica-
tions et de catéchismes leurs jeunes élèves. Ils con-
prennent que les paroles de la sagesse doivent être dis-
pensées avec discrétion, qu'il ne faut point étourdir les
oreilles du jeune âge ou lasser son attention. ; il faut que
ce jeune cour se façonne peu à peu et se développe
comme l'esprit par des soins longs, industrieux et déli-
cats, par des voies multipliées à l'infini : nous savons
que la vertu chrétienne, qui seule est la vertu véritable,
doit s'insinuer doucement, s'infiltrer en quelque sorte
goûte à goûte dans l'âme de l'adolescent : par cene opé-
ration lente et efficace, elle investit cette âme, la pénè-
tre peu à peu toute entière et dans tous les sens, cette
âme jeune encore et vive dans ses impressions, grandit
et se développe au milieu de celte heureuse atmosphère
de religion et de piété. Elle se naturalise avec le beau,
et la vertu, s'imprimant comme un cachet sur son, cour,
y produit à la longue de ces traces profondes qui ne
s'effacent jamais. Heureux enfant ! heureux jeune
homme ! Dans l'enceinte cie cette maison d'éducation
qui abrite sa première enfance contre la.contagion du,
vice, loin des influences pestilentielles qui s'exhalent de
toutes parts, il croîtra comme un arbre généreux sur un
sol fertile, sous les mains d'un jardinier attentif. .11 est
vrai qu'il apporte avec sa nature bien des défauts à cor-
riger ; mais, comme l'arbuste est encore tendre, il sera,
facile de le redresser. S'il le faut, on coupera quelques
branches inutiles ou nuisibles, et ainsi, par ces soins
assidus, il s'embellira de qualités aimables, il s'enri-
chira de vertus precieuses ; et, comme Parbuste se cou-

ronne de fleurs au printemps, et de fruits ci automne,
ainsi cte âme, à l'ombre de la religion sainte quila
couvre at lk féconde, se couronnera en son temps des
fleurs et des fruits de la vertu.

Je ne puis tenir ce lngage sans me rappeler l'anciel
soLvenirs: ce temps, ou occupé à d'autres fonctions,
j'avais sous les yeux une brillante jeunesse pleine d'ai
venir ; je suis heureux, de témoigner ici que j'adni.
rais en elle une facilité comparable à tout ce que
nous avions vu dans Panien monde ; noblesse de
coeur, délicatesse de sentiments,.ouverture et docilité
d'esprit, rien ne leur manquait, excepté des mains plus
habiles pour les cultiver : chers enfants ! chers jeunes
gens ! ils m'apparaissaient comme une brillante vision
d'espérance pdor le bonheur ét la 'gloire de leur pays:
en voyant tel et tel enfant, travailler si bien à la culture
le son esprit et de son eceur, je me plaisais à redire
avec les parents de l'illustre patron ilu Canada: Quis
putas puer iste cri ? quel p)ensez-vous que sera cet cn-
fant ? et il me semblait que je pouvais répondre par les
paroles de l'ange : cet enfanm, eh ! il sera grand devant
le Seigneur. S'il est déjà si respeCtueux et si docile, si
modéré et si sage dans sa conduite et dans ses discours,
que sera-t4il donc plus tard quand les années auront
celmé la fougue naturelle de son esprit et mûri ses facil-
tés? Oh ! alors il sera grand, et devant le Seigneur qui
aura béni les prémices de sa vie, et devant les honinies
qui admireront en lui les fruits d'un travail soutenu et
le plein développement que donnent aux facultés liu-
maines les soins d'une éducation forte etreligieuse....

Me suis-je trompé clans mes prévisions?.... Ici j'aime
mieux me taire : la conduite ce plusieurs qui m'enten-
dent, leur fermeté courageuse, les succès qui ont déjà
couronné leurs preminrs- efforts répondent pour moi et
parlent mieux que tous les discours. .. . Un jeune
homme en effet qui a bien formé son esprit et son cSur
par des études fortes sous le sou Ille vivifiant de la reli-
gion, se décèle dès ses premiers pas clans la société : ce
n'est point li tn demi-savant enflé d'un sot orgueil, un
(le ces parvenus turbulents et ingrats, uni sujet inutile
ou nuisible ; mais un fils respectueux et tendre. un
jeune homme aflctueux et bon, un citoyen brave, gén-
reux et paisible, un vrai Canadien qui avec l'amour de
son pays a puisé l'amour de la religion sainte qu'il pro-
fesse, qui comprend que la religion qui a si noblement
consacré le berceau de cette incompaiable colonie, la
religion qui a fait (le ces illustres colons d'autrefois, au-
tant dl'apôres, de héros et de martyrs ; la religion qui
passe avec le sang dle ces héros dans les cours canxa-
diens, tient au sang de leurs enfants, qu'elle est le fon-
dement et le soutien de la sociél et nalionalité canci-
dicnne, -et que lé senliment religieux dans un cœvur can
dien doit s'identifier ct se con fondre.

Laissez maintenant grandir ce jeune homme; lais-
sez-lui fournir librement sa carrière ; il ne manquera
pas à ses hautes destin.écs ; un tfavail conciencieux,
de longs exercices dont l'ensemble est si merveilleuse-
ment eflicace à former le caractère et à ennoblir le
coeur, l'ont rendu capable de répondre aux exigeances de
Pé tai où il est appelé.

Voulez-vous qu'il soit dans.les professionilei/Crées, la
-médecine ou le droil ? Il apportera dans ses emplois
cette sévérité de principices, ce sentirent du devoir,
unique garantie des talents et de la probité nécessaires
pour les remplir. Que voulez-voïis qu'il devienne encore?
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scivain d lisngu?é, oraecur, magistral, législatcr ? Il

peut être tout cela à la fois; rien ne sera au-dessus de
li, et, sans se hisser péniblement, il se trouvera au
nivcau des plus liaules positions de la société? Mais
on-seulement i peu monter ainsi graduellement jus-

qu'aux plus hauts degrés de Péchèle sociale ; il peut
encore descendre, sans s'abaiser, .iusqu'à la culture des
champs; .il se gardera bien de rougir de cet art, le pre-
,ier de tous e le plus imdispensable aux besoins de
'hommne ; et en y consacrant ses talents, il fécondera

les compagnes, il enrichira son pays, ct la terre paiera
sol travail intelligent et ses soins industrieux par le'fu-
sion des richesses qu'ele renferme dans son sin: quoi-
glil fasse. son cour sera toujours noble et grand ; si
viles que soient, en apparence, ses occupations, il saura
toujours les ennoblir, et sans s'abaisser jusqu'à elles,
ls élevera jusqu a lui.

(À coTNsUsn.)

XV l.-GuisoN 'Amxn Lams.

Nous, soussignés, François Xavier Lermonde, et
Adèle Retule Belisle, son épouse, demeurant à Mont-
real, rue Mignonne, No. 241, certifions qu'Adéline
Lemonde, notre fille, tigó de quatorze ans, a été guérie,

par l'application de l'huile, qui brûle devant la statue
miraculeuse de NoIre-Damc de Pitié, honorée chez les
Saurs (le la Congrégation de Montréal, ci la manière
suivante :

" Le 30 novembre 1860, Adeline, qui, jusqu'à la veille
de ce jour, avait. joui d'une bonne santé, .nous déclara,
le matin, qu'elle st trouvait indisposée et qu'elle avait
mal à la gorge, et en parlant ainsi, elle tomba sans con-
naissan ce.

Le médecin, appelé peu après, trouva que le mal de
gorge avait déjà fait des progrès rapides, et que l'enfant
était Ci proie aux accès d'une grosse et violente fièvre;
avant la fin de ce jour, elle cut, en eefit, deux autres
défaillances, où elle perdit connaissance comme la pre-
mière fois, ce qui nous inspirait, avec raison, les plus
vives inquiétudes. Nous lui donnâmes les remèdes

prescrits par le médecin, et néanmoins la nuit fut très-
mauvaise. L'enfant tombait même fréquemment dans
le délire, par suite de la fièvre violente qui la consu-
mait, et, dans cette extrémité, nous demeuràmes cons-
tamnmut l'un et l'autre auprès d'elle, à cause de la
clainte où nous étions qu'elle n'expirat à chaque instant.

Le lendemain, samedi, Adeli ne, toujours accablée
par le mal, se mit à nous dire : que les remdes qu'on
lui donnait ne lui procuraient aucun soulagement ; que
Notre-Dame de Pitié la guérirait et qu'elle nous priait
d'aller chercher, chez les Scours de la Congrégation, de
l'huile cie la lampe qui brûle devant la statue miracu-
leuse. Comme elle était alors dans un très grand aflei-
blissemnent, nous ne nous empressàmes pas de la satis-
faire, de peur qu'elle vint a expirer pendant notre
absence; et ce délai, qui la contrariait, fut cause qu'elle
nous fit la mneç demande jusqu'à trois fois.

Vers midi, le docteur étant survenu, la trouva dans un
état de faiblesse extrêne, presque sans pouls, le visage
tout décomposé et reconnut qu'un côté de la gorge était
déjà en suppuration. Il parut craindre pour la vie de l'en-
fant, ne nous dissimula pas le danger où elle était, nous
recommanda de ne pas la perdre do vue et d'envoyer
quelqu'un promptement chez lui pour y prendre un
remède.

L'émotion que nous crûmes remarquer en lui, l'état
alarmant de notre chère malade, la demande réitérée
trois fois de lui procurer de lhuile de N. D. de Pitié,
en ajoutant que les remèdes ne lui faisaient aucun bien,
enfin la nécessité d'envoyer quelqu'un chez le docteur:
tous ces motifs nous déterminèrent à la satisfaire sans
délai ; et sa mère s'étant rendue immédiatement chez
les Sours de la Congrégation, lui apporta, en eflet,
lhulietant désirée. L'enfant en témoigna beaucoup
de joie, ne doutant pas qu'elle n'obtint sa guérison par
ce moyen. En effet, dès que nous lui fîmes sur la
gorge une première onction avec cette huile, elle y sen-
tit une vive démangeaison, elle épro'uva.en même temps
un grand soulagement, non seulement à la gorge, Inais
encore .par tout le corps, et alors sa fièvre la quitta.
Ravis d'un changement si extraordinaire, nous réité-
rrumes deux autres fois l'onction qui produisit toujours
les plus heureux cflets. L'enfant allait de mieux en
mieux, comme à vue d'oeil ; jusque là qu'éprouvant le
besoin cde manger, elle nous dit qu'elle avait faim, de-
manda à souper et soupa de fort bon appétit, Enfin le
lendemain, dimanche, se trouvant parfaitement guérie,
elle éprouva comme la veille, le mème besoin cde pren-
dre de la nouriture, trouvant mme que les heures
étaient bien tardives ce jour-là, et prit cIe très-bon appé-
tit tous ses repas ordinaires.

-Nous n 'omettrons pas ici une circonstance particu-
lière, qui nous a paru digne de remarque, quelque legère
qu'elle soit. Nous avons déjà dit, qu'en nous assurant
que Notre-Dame de Piété la guérirait, l'enfant ajoutait

que les remèdes ne produiraient aucun effet sur elle,
et il est à considérer que le docteur nous ayant recom-

mandé le samedi, du lui donner le lendemain un cer-
tain purgatif, et n'ayant pu visiter l'enfant ce jour-là,
nous étions assez embarrassés sur l'usage que nous de-
vions faire de ce remède, voyant qu'il était inutile a
l'enfant. Cependant, pour ne pas aller contre ses pres-
criptions, nous le lui donnâmes ; et chose étonnante, ce
purgatif ne produisit sur elle aucun cffet, et même ne

lempêcha pas, de prendre tous ses repas aux heures
ordinaires.

Le lundi, le père cde l'enfant ayant rencontré M. Ie
docteur, celui-ci lui demanda avec empressement, com-

ment était Adéline ; elie se Iorte très-bien lui répondit-

il ! Surpris de cette réponse, le docteur voulut s'en assu-

rer par lui-ime, il alla donc le lendemain visiter

l'enfant. Mais quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu'il
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vit Adélie qui le reçut et qu'il entendit lui répondre,
en Pabordant: M. le docteur, je sails guéri . iltúnoi-
gna en effet son étonnenient d'uie guérison si prompte,
car d'après le cours ordinaire des choses, lenfant, si
elle eut relevé de cette maladie, aurait dl rester long-
temps dans i état de faiblesse qui, en eut été la suite
naturelle,

La guérison d'Adéline a été aussi sulide qu'elle était
prompte. Le vendredi suivant, 7 décembre, elle alla à
l'ôgiise de Notre-Dame Pitié, pour témoigner à la Ste.

Vierge, sa juste reconnaissance, et aussi pour participer
aux exercices-de la retraite qu'on y donnait aux Enfants
de Marie ; et depuis elle a constamment joi! d'une santé
parfaite, allant même tous les jours à pied, de la maison,
rue Mignone, au demi-pensionnat de la Congrégation
rue Notre-Darne, où elle reçoit son éducation.

D'après toûtes les circonstances qui viennent dêtre
rapportées, nons sommes convaincus que cette guérison
a été opérée par une assistance toute spéciale de Notre-
Dame de Piété, et nous sommes heureux d'en donner
ici ce témoignage, tant pour rendre hommage à la vé-
rité que par reconnaissance pour la grâce signalée que
nous lui dlevons, dans la conservation de notre chère
enfant.

En foi de quoi, nous avons signé la présente déclara-
tion, à Montréal, ce 14 janvier 1861.

FAxçNors-XAÂvin. LEtoxnE, .
AnDÊ:E rULE-1.EL1sLE, -

Epouse de F. X. Lemonde,
ADgnmNE LEcoNE.

Moi, Adéline Lemonde, atteste avoir été guérie par
Notre-Dame de Piété, et pour lui donner une preuve de
ina reconnaissance, je promets que mon plus doux devoir
sera de l'aimer et de la servir, et de la faire aimer et
servir de tout le monde.

ADftLNE LEMONDE.

Un Normantd qui craint de se compromettre,
OU MON ENFANT N'EN DIT JAMAIS TROP.

Voici comment les normands se tirent d'affaire devant les tribu-
naux, sans dire ni oui ni non, et cependant tout en témoignant.

En police correctionnelle, on appelait une cause de blessure
par imprudence, dans laquel figurait comme témoin uin certain
l'iégay, du dit pays, aux environs de Thuboeuf, on à peu près

Le président: Comment vous riommez-vous ?
Le témoin : Comment que je me nomme ? eh voilà : c'est

comme qui dirait Jérâme-Etienne Piégay.
Le président: 'Votre âge ?
Le témoin: De mon âge, je suis de la République Ou à peu

près, des environs de lan VIII, conmie qui dirait 1801, ce qui
doit me faire à peu près soixante ans et demi, ou soixante ans et
six moisaux eninrons; d'ailleurs c'est facile à compter.

Le président: Votre demeure ?
Le témoin : A la Chapelle, environ le milieu <le la rue, commne

qui diraitaux environs du no. 62, à peu près.
Le président: Avez-été témoin de laccident arrivé à l'enfaîit

qu'une charrette a presque écrasé?

Le témoin t: Jen a été témoin ai vous voulez Ie trouvant
avoir vu la chose par hasard, à peu prés comme elle s'est pasée

Le président : Racontez au tribunal les détails qui sont à votre
colmiaissance.

Le témoin : Ait meilleur de ina connaissanice, cest que je Ie
trouvais sur la route, environ le bas côté, commne il pouvait être
deux hseures et demie, deux heures trente minutes à petu pres.
En rie pensant à rien, je regarde devant moi, la va leur ttc quine
pas environ, conmne qui dirait trente oi trente-cinq ou six pied,
et je vois sur le pavé, environ à deux pieds et demîi, une charette
d'environ un cheval qui marchait vide, aux environs d'an fort pas
ou d'un petit trot. E t voilà qu'un moutard, qui m'a fait leffet
d'être en culotte, dc einq ans et demi environ, oi cinq ans et six
mois, a Fidée de traverser le pavé, conime qui dirait 'aller en
travers, à peu de chose près ; et, ma foi, soit qu'il ait nal pris
son élan, ou autre, la voiture lui passe sur le milieu du corps, aux
environs-des reins ou tout près.

Le président: Croyez-vous qu il y ait eu, de la part du voitu-
rier, imprudence ou inattention 1

Le tênmoin : C'est aux environs de quelque chose coitune cela,
oi peu s'en faut; le charretier m'ayant fait l'effet d'tre a moitié
soûl, comme qui dirait aux trois quarts en train.

Après cette.déposiRion, accornpugtée de gestes plus dubitatifs,
Pls imcertains encore que le texte verula le Nornamd se retire
et va sasseoir à peu près aux emvirons des alentours de la troi-
sième banquette, comme qui dirait entre un mnonîsieur et une daine,
ou à peu près, persuadé qu'il avait éclairé la justice et heureux
d'avoir sauvé les vieilles tradirions de prudence, sucées avec le
lait.

Combien de fois pour arriver à cette perfection dit genre, avait-
il dû entendre le conseil sur lequel ont vécu tant de générations
enseignantes, de Caen à Donfront: " Mon enfant, l'eu dit jamais
trop

Mo'dyen pratique de Cocecrvr es petommnes de terre.-Plisi eurs
personnes ont conservé leurs Pommes de terre, qui étaient malades,
en les faisant tremper dans mii lait dc chaux pendant deuz oi trois
heures environ. On les fait sécher à 'ombre, dans un tocd
bien aéré ; puis on les dépose en tas dans uin local pas trop hul.
mide.

La.pallie ou substance charnue des pommes <le terre se durcit
par là sans rien perdre de ses propriètés nutritives la malaiie
s'arrête dans celles déjà attaquées et n'atteint pas celles qui sont
saines.

Les LIvMns pour distribution des prix que nous avons
vu à la librairie de MM. J. Bi Rolland & Fils mtéritent
une mention particulière, et nous les recominendons à
MM. les Commissaires d'Ecoles et aux maisons d'E-
ducation. Le choix est tel que 'on ne peut désirer rien
Cie mieux, sous le rapport de la nouveauté des sujets,
de Pélégance des cartonnages, des reliures et de la
variété des formats et ties prix.

Dans l'article intitulé : L'efant, le vieillard el /C ser-
pent, page l9I, 5e ligne, au lieu de.

Lisez:
Le vif éclat de ses jours

Le vif éclat ttc ses joues.
14e ligne, au lieu de

Lisez :
Fuyez, jeunes enfants, cette vie enchantée

Fuyez, jeunes enfants, cette rive enchantée.

Des I'resses ti air dilaté d'Eusbc Seú¿cal, rue Se. Vicent, Nontr4il


